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 Lecture : Sophonie 3,14-18 

 

I. Contexte 

 

Sophonie est le neuvième des douze prophètes appelés petits parce que leur texte est court. 

Il est tout entier consacré à l’annonce de la venue du Jour du Seigneur à cause de l’accumulation 

universelle des péchés et donc de l’urgente nécessité du Salut. Le péché y est particulièrement vu 

comme une offense personnelle à Dieu, et le Salut comme la venue de Dieu en personne. A part 

le premier verset du livre qui parle des « jours de Josias » (au pluriel, parce que ce sont les jours 

de l’homme), on a toujours « le jour » au singulier lorsqu’il s’agit du Jour du Seigneur. En 

résumé, le livre dit : Au milieu d’une destruction universelle, le Jour de la colère du Seigneur 

sévira contre Israël  (So 1), et se changera en Jour de la miséricorde de Dieu qui créera à partir 

d’un Petit Reste un nouveau peuple où Dieu habitera (So 3). 

 

Notre texte fait suite à celui du 4
e

 Ordinaire A, où il était demandé au petit Reste de 

pratiquer la pauvreté élémentaire voulue par la Loi, afin d’obtenir de Dieu la pauvreté parfaite 

voulue par le Messie, c.-à-d. celle vécue par Jésus, le Fils de Dieu qui s’est incarné dans l’humilité, 

celle vécue par Jean Baptiste, qui fut sanctifié dans le sein de sa mère et qui vécut au désert, et 

celle vécue par l’Église sainte qui vit du Saint-Esprit dans l’Exil de ce monde. Aujourd’hui, nous 

avons la face glorieuse du Christ, transparaissant dans la pauvreté de l ’Église en pèlerinage vers le 

Ciel. 

 

II. Texte 

 

1) Joie de l’Église délivrée par le Christ Seigneur (v. 14-15) 

 

– v. 14 : « Fille de Sion, … fille de Jérusalem. ». Ce verset ressemble à Za 3,9, vu au 14
e

 

Ordinaire A avec le sens de fille de Sion et fille de Jérusalem. Ajoutons-y quelques 

précisions : 

a) « Fille de Sion », c.-à-d. celle qui est engendrée de Sion par Dieu. La montagne de 

Sion, où se trouve le temple, désigne la part du peuple, réservée à Dieu et 

protégeant ses dons. La fille de Sion exprime le Petit Reste qui, par sa pauvreté, 

contient et retient fidèlement en son sein la grâce divine qui le prépare à recevoir 

le Sauveur. Plus spécialement appliqué à Marie portant Jésus en elle, elle est la 

figure de l’Église, temple du Saint Esprit, contenant en son sein les enfants de 

Dieu régénérés par la grâce du Christ. 

b) « Fille de Jérusalem », c.-à-d. celle qui est engendrée de Jérusalem par Dieu. 

Jérusalem, capitale de la Terre Promise et centre de la vie d’Israël, désigne la part 

du peuple, vivant de la Parole de Dieu et revêtue de la justice, de la paix et de la 

gloire de Dieu dans le monde. La fille de Jérusalem exprime le Petit Reste qui, 

purifié par l’Exil, attend la nouvelle Alliance où Dieu sera son Époux. Elle figure 

l’Église, Épouse du Christ, ayant enfanté de lui de nombreux enfants libérés du 

péché. 

 

La joie est rendue par quatre termes, dont le sens général exprime intérieurement ou 

extérieurement, et d’une façon plus ou moins forte, la satisfaction d’avoir obtenu un 

grand bien que l’on a désiré. Le terme « tressaille d’allégresse » doit être suivi de 

« dans tout ton cœur » qui a été omis. Ainsi « pousse des cris de joie » et « éclate en 

ovations » expriment une joie bruyante et expansive ; les termes « réjouis-toi » et 

« tressaille d’allégresse », expriment une joie intérieure et profonde. 

 

– v. 15 : « Le Seigneur a écarté tes accusateurs », litt. « tes jugements », c.-à-d. ceux qui te 

jugent. Le grand bien, objet de la joie, est d’avoir été délivré des maux que la fille de 



Sion et de Jérusalem a mérités pour les péchés de ses membres. Les « accusateurs ou 

jugements » désignent les châtiments intérieurs, tandis que dans l’expression « il a fait 

rebrousser chemin à ton ennemi », celui-ci désigne les châtiments venus de l’extérieur. 

Accusateurs et ennemis ne sont pas exterminés, mais seulement écartés et chassés, car 

il ne faudra pas oublier cette délivrance, mais s’en souvenir, pour être fidèle et 

empêcher ainsi que ces maux ne reviennent. 

 

« Le Roi d’Israël, le Seigneur ». Cette expression se trouve en Is 44,6 où est fortement 

soulignée la transcendance du Dieu Rédempteur. Cette transcendance est encore plus 

soulignée ici, puisqu’il est dit « Le Seigneur est en toi », litt. « à l’intérieur de toi », 

expression employée pour désigner le lieu d’où vient le grand prophète, le Messie, à 

savoir le peuple comme ici (Dt 18,18). Le Seigneur en effet n’agira pas par une 

intervention extérieure, par sa puissance venue de l’extérieur, mais par sa présence « à 

l’intérieur de toi ». C’est une annonce manifeste de l’Incarnation du Fils de Dieu. Le 

Seigneur retrouvera son titre de « Roi d’Israël », souvent profané jadis, et le Petit 

Reste sera son Royaume, le domaine sur lequel il veillera jalousement pour le 

protéger, l’entretenir et l’unifier. Tel est le Christ régnant dans son Église exilée. « Tu 

ne craindras plus le malheur ». Ceci ne veut pas dire qu’il n’y aura plus de malheur, 

mais que le jour où il y en aura, il ne nuira plus, on saura le surmonter. Le Ps 90 

montre bien comment le Seigneur protège. 

 

2) Encouragement à l’Église vivant de la joie du Christ (v. 16-18a) 

 

– v. 16 : « En ce jour-là ». C’est le Jour du Seigneur, de sa venue qui renverse et qui sauve. 

C’est pourquoi il est dit à Jérusalem : « Ne crains pas ! » Cela n’est pas dit à Sion qui, 

elle, est l’objet de la proposition suivante. Quand la présence de Dieu est perçue, c’est 

la crainte : on est saisi par le contraste pénible qu’il y a entre le Créateur et la 

créature, la Sainteté et l’indignité, la grandeur et la petitesse. La crainte fait fuir, 

paralyse toute activité, liquéfie les forces, car depuis qu’Adam s’est séparé de Dieu, la 

présence divine paraît anormale et dangereuse. L’expression fréquente « Ne crains 

pas ! » ne signifie donc pas qu’il n’y a pas à craindre, elle signifie : Ne te laisse pas aller 

à tes impressions, mais prête attention, dispose-toi à écouter, reconnais ton indignité 

mais crois en la miséricorde de Dieu. 

 

« Sion, ne laisse pas tes mains défaillir » ou « se relâcher ». Aux dispositions 

intérieures de crainte sont jointes des dispositions d’action. Il ne faut pas se laisser 

paralyser, laisser tomber les bras, rester inactif. Puisque le Seigneur est là, maîtrise tes 

sentiments et soumets-les à sa parole, mets-toi à son service, pour que Dieu puisse agir 

librement en toi. Le païen, lui qui n’a pas reçu la Révélation, juge de Dieu d’après ses 

impressions, mais celui qui a reçu la Révélation, veille à faire triompher en lui la 

volonté de Dieu, à être fidèle. La fidélité à Dieu lui permet d’agir sans devoir 

s’imposer. Parce qu’elle est faite de volonté libre et respectueuse de l’homme envers 

Dieu, elle perçoit la volonté libre et respectueuse de Dieu envers l ’homme, et laisse 

Dieu agir. 

 

– v. 17 : « Le Seigneur ton Dieu est en toi » : répétition de la présence de Dieu, pour qu’on ose 

coopérer à son action. Son action est de sauver, et de « sauver comme un héros ou en 

héros ». S’il y a salut, c’est qu’il y a perdition. C’est justement pour sauver que le 

Seigneur est présent dans le Petit Reste. Isaïe avait déjà dit plusieurs fois que Dieu lui -

même viendrait sauver. Ici il est présent et sauve, ce qui veut dire que le Salut n’est 

rien d’autre que le Seigneur lui-même délivrant de la perdition et unissant à lui ceux 

qu’il sauve. A la crainte qui dispose à l’action de Dieu, il faut joindre le désir d’être 

sauvé, puisque c’est cela que Dieu fait. Et alors, de la part de l’homme, c’est la 



confiance et l’amour qui adoucit la crainte, et de la part de Dieu, c’est la joie et 

l’amour d’avoir sauvé en héros puissant et victorieux. 

 

« Il aura en toi sa joie et son allégresse », litt. « il s’égayera sur toi dans la joie ». 

Quand Jérusalem, Sion, l’Église sera sauvée, elle sera agréable à Dieu, et Dieu trouvera 

sa joie en elle. Comme au v. 14, quatre termes expriment la joie, mais ce n’est plus 

Jérusalem qui se réjouit, c’est maintenant Dieu qui se réjouit, ce qui vaut encore 

mieux que notre joie, car sa joie est immuable, éternelle, à la fois douce et forte. « Sur 

toi » exprime la transcendance de Dieu. Plusieurs textes des évangiles se présentent 

ici : « Entre dans la joie de ton Seigneur » (Mt 15,21) ; « Il y a de la joie dans le ciel 

pour un pécheur qui se repend » (Lc 15,7) : « Demeurez dans mon amour, pour que 

ma joie soit en vous et que votre joie soit parfaite » (Jn 15,11). « Il te renouvellera par 

son amour » (So 3,17 S.). Le Salut détruit la séparation, l’amour renouvelle le sauvé et 

l’unit à Dieu, il est donné par le Saint-Esprit qui fait demeurer le Père et le Fils chez 

lui, et lui en eux (Jn 14,23). 

 

« Il dansera pour toi avec des cris de joie », litt. « Il exultera sur toi dans 

l’acclamation ». Ce dernier terme est le premier du v. 14. Le « sur toi », comme ci-

dessus, souligne la transcendance de Dieu. Le premier membre de phrase exprime la 

joie intérieure de Dieu à la vue de Jérusalem sauvée ; le deuxième membre exprime la 

joie de Dieu manifestée à Jérusalem. Notons aussi qu’au v. 14, dans chaque membre, 

les deux termes exprimant la joie sont séparés parce qu’il s’agit de l’homme marqué 

du nombre 2, qui est le nombre du créé, alors qu’ici dans chaque membre les deux 

termes ne font qu’un, comme il sied au Dieu un. 

 

– v. 18a : « comme aux jours de fête ». Il ne s’agit pas de la fête comme l’homme le pense, mais, 

comme cela est dit en Ex 12,14 à propos du repas pascal, « d’une fête pour le 

Seigneur », ce qui sera bien mieux. Par ailleurs, nous avons ici « jour » au singulier, c.-

à-d. celui de Dieu. (La Liturgie reprend ici la fin du v. 17 de la Septante ≠ de l’hébreu). 

 

Conclusion 

 

Cette prophétie s’est accomplie dans l’Église du Christ, la nouvelle Jérusalem qui est libre 

avec ses enfants (Ga 4,25), et « la montagne de Sion » où ont accédé les croyants pardonnés et 

sauvés (He 12,22). Dans son pèlerinage terrestre, l’Église se souvient qu’elle a été délivrée des 

châtiments mérités par la venue du Sauveur, et qu’elle doit garder la fidélité pour qu’elle vive de 

la joie de son Seigneur. Ce texte en effet ne parle pas de l’Église dans l’éternité mais de l’Église 

vivante en Exil sur terre dans la joie du Christ présent en elle. Il est vrai qu’il s’agit d’un petit 

Reste, comme le prophète l’avait signalé juste avant notre texte, un petit Reste pauvre et fidèle à 

l’intérieur d’Israël rebelle, et c’est à l’intérieur de ce petit Reste que demeure le Seigneur, le Roi 

d’Israël. Cela se fait aussi dans l’Église : En face de ses membres infidèles, injustes, impies, le 

Christ se choisit un Petit Reste pauvre et fidèle, à l’intérieur duquel il vient, apporte le salut, fait 

rayonner sa joie. Ainsi, ce Petit Reste sert à la fois de tampon entre le Christ et les pécheurs, et de 

témoin du Christ pour les pécheurs. Soyons donc de ce Petit Reste pour que le Christ se 

manifeste à nous. 

 

Pour cela, ce Reste doit être pauvre de la pauvreté du Christ. Parce que le Christ est 

homme, il peut rendre humaines la grâce divine, la joie de Dieu, le Salut de Dieu, et les 

communiquer à ceux qui lui ressemblent. Mais parce qu’il est Dieu, c.-à-d. infini, il ne peut se 

manifester qu’à ceux qui ne sont pas attachés au fini. Ne désirer qu’une joie humaine et sensible, 

c’est s’interdire la joie divine et spirituelle. Chercher un salut à la mesure des besoins terrestres, 

c’est empêcher le Sauveur infini de venir et d’apporter son Salut divin et céleste. Quoi d’étonnant 

à cela, puisque Dieu s’est fait homme dans la pauvreté, a choisi pour mère une pauvre et pour 



Précurseur un pauvre, a été reconnu seulement par les pauvres, les pasteurs, les mages , Siméon, 

Anne, les apôtres, et continue, tout glorieux qu’il soit, à vivre humilié et pauvre dans son Église. 

A la Noël, on aura beau le chercher, on ne le trouvera pas dans l’éclat désiré par le monde, car il 

viendra dans la petitesse et la pauvreté. C’est toujours ce qu’il fait, tant qu’il  partage l’Exil de son 

Église sainte. 

 

Épître : Philippiens 4,4-7 

 

I. Contexte 

 

Dimanche dernier, nous avions le début de l’épître aux Philippiens. Aujourd’hui, nous 

avons presque la fin. Paul a parlé plusieurs fois de la joie dans ce qui précède  notre texte, et dès le 

début de l’épître, comme nous l’avons vu la semaine dernière. Il y revient maintenant et la 

recommande vivement et abondamment. Pourquoi ? Parce qu’après avoir félicité les Philippiens 

de chercher le Salut, c.-à-d. le Christ Jésus avec ardeur et avec confiance au milieu des épreuves et 

des persécutions, il leur avait dit de progresser encore, de lutter pour la foi, d’être humble et 

aimant les uns envers les autres, comme Jésus qui fut obéissant jusqu’à la mort, de travailler sans 

cesse à leur salut, de tendre chaque jour vers le but qui est la perfection, et la gloire du Ciel. 

Chaque fois, il leur a dit que la grâce du Christ les aiderait à supporter et à entreprendre ce 

copieux travail avec amour et persévérance, mais aussi qu’il y a une attitude importante qui 

permet de ne pas sombrer, de surmonter toutes les adversités, et de ne pas se décourager. Le 

moyen, ce remontant, c’est justement la joie, mais la joie à son sommet, à savoir la joie dans le 

Seigneur. C’est d’elle en effet que Paul parle dans notre texte, et c’est par elle, ajoute-t-il, qu’on 

accède à la paix de Dieu. 

 

Les v. 5-7 ont été vus au 27
e

 Ordinaire A. Je les résumerai. Nous aurons ainsi un peu de 

temps pour exposer ce qu’il faut entendre par « Réjouissez dans le Seigneur », expression 

incomprise correctement ou mal comprise, car l’expression n’est pas courante, et la réalité 

rarement ou inconsciemment vécue. 

 

I. Texte 

 

1) Se réjouir dans le Seigneur qui vient (v. 4-5) 

 

– v. 4 : « Réjouissez-vous ». Voyons d’abord l’importance de la joie et son bien-fondé. Nous 

avons vu qu’elle porte sur la souffrance des Philippiens de savoir l’Apôtre en prison, 

sur les adversités qui leur viennent du dehors, et sur les travaux et les luttes pour 

rester fidèle et progresser. Or, aux yeux du monde, c’est folie de se donner tant de 

peines, de se compliquer ainsi la vie. Les Philippiens, eux, ne sont pas arrêtés par ce 

mépris du monde, car ils savent que « ce qui est folie aux yeux du monde est sagesse 

aux yeux de Dieu » (1 Cor 1,25). Mais il y a un danger qui guette la fidélité dans les 

souffrances : la tristesse, danger intérieur qui sape les forces. C’est un danger, car 

l’homme n’est pas fait pour la souffrance. Quand celle-ci devient pénible, il cherche 

un moyen d’en sortir, mais s’il ne le trouve pas, il tombe dans la tristesse. Le chrétien 

sait que la souffrance fait partie de la Croix nécessaire au Salut, et il y voit un 

réconfort alors que le monde y voit un malheur. Cependant, quand la souffrance 

devient insupportable, surtout les souffrances du cœur, et encore plus de l’esprit, et 

cela par l’hostilité du monde, par les reproches d’amis peu fervents, par le mépris de 

ceux qui vantent les succès de la sagesse humaine, ou par des épreuves intérieures 

envoyées par Dieu, le chrétien est fortement tenté d’être triste, fait qui frôle la 

catastrophe quand les autres chrétiens sont tristes eux aussi. Il n’y a alors de remède 

que dans la grâce de Dieu et dans son complément : la joie. Car en grec « grâce » 

[c£rij] et « joie » [car£] ont la même racine. Plus la souffrance est grande, plus la joie 



doit être profonde. Nous verrons plus loin ce qu’est la joie profonde. Pour l’instant 

une question se pose : Comment être joyeux, quand on est triste ? Ce ne peut être 

dans les créatures, car les joies qu’elles procurent trompent : elles ne font que distraire 

ou écarter momentanément la tristesse, mais ne résolvent pas la tristesse qui, par 

après, devient plus aigüe. Pour pouvoir chasser la tristesse, il nous faut savoir où 

trouver la vraie joie. C’est ce que Paul va dire, lui-même l’ayant trouvée puisqu’il dit 

« Réjouissez-vous ». 

 

« Réjouissez-vous dans le Seigneur ». C’est une expression que l’on trouve seulement 

dans la Bible. Pour la comprendre, nous devons franchir plusieurs étapes : 

a) La joie véritable implique l’union au Seigneur. Ceci est fondamental, car, la joie 

étant celle qui vient de Dieu, on ne peut espérer recevoir quelque chose de lui que 

si l’on est en état d’amitié avec lui, réconcilié et agréable à ses yeux. D’ailleurs, la 

réconciliation réalisée par la grâce divine procure déjà une vraie joie, et, dans le 

cas où la tristesse ne nous atteint pas, l’état de grâce répand une joie tranquille. 

Ceci est important à noter, car la joie dont il s’agit est de cet ordre. Cependant 

cet état dispose seulement à comprendre et à vivre le « Réjouissez-vous dans le 

Seigneur ». Il nous faut aller plus loin : nous référer au sens de la joie. 

b) Dans son sens général, avons-nous vu à la première lecture, la joie est la 

satisfaction d’avoir obtenu un bien que l’on désirait plus ou moins profondé-

ment. Or les biens sont multiples, il y en a de petits et de grands, d’essentiels et 

de secondaires, de nécessaires et d’accessoires, de célestes et de terrestres, 

d’extérieurs et d’intérieurs. Comme il s’agit ici, plus spécialement, de la tristesse, 

trois cas se présentent : ou bien on connaît la cause de la tristesse, et dans ce cas 

on désire qu’elle soit écartée ; ou bien on ne connaît pas la cause de la tristesse, et 

dans ce cas on fait confiance à Dieu pour qu’il l’enlève ; ou bien on désire tout 

simplement que la tristesse s’en aille. Ce sont là trois biens qui ont l’inconvénient 

d’être trop courts : dans le premier cas, on peut se tromper sur la cause, et le désir 

porte à faux, ou bien c’est la vraie cause, mais, quand on est exaucé, la même 

cause peut revenir et la même tristesse revient ; dans le deuxième cas, c’est déjà 

mieux parce qu’on fait confiance à Dieu, mais alors il faudra, pour d’autres 

tristesses, toujours recourir à cette confiance en demeurant dans les ténèbres ; 

dans le troisième cas, c’est plutôt déplorable, parce qu’à peine exaucée, la même 

tristesse, qui a seulement été écartée, reviendra telle quelle. De plus, ces trois cas 

ont l’inconvénient d’être à la mesure de l’homme et le plus souvent en dessous de 

la mesure de l’homme, sauf en partie le deuxième cas. De plus, encore, ces trois 

cas ne tiennent pas compte de la Croix du Christ qui vaut pour les petites et pour 

les grandes souffrances, ni non plus, par conséquent, de la Résurrection du Christ 

qui est la source de toutes les joies, y compris de celle des élus dans le Ciel. Nous 

avons vu aussi que plus la souffrance est grande, plus la joie l’est. Dès lors, en 

prenant les plus grands biens on obtient les plus grandes joies, puisque la joie est à 

la mesure du bien désiré. Et, si les grands biens consolent les grandes tristesses, 

elles peuvent plus facilement consoler les petites. Il faut donc choisir tout de suite 

les plus grands biens ; ils ont l’énorme avantage qu’ils ont déjà été reçus, et que 

nous en sommes déjà bénéficiaires ; mais malheureusement nous ne les 

considérons peut-être plus comme de grands biens. Ce sont la foi, la grâce, la vie 

divine, la Croix, la Résurrection, le Saint-Esprit, l’Amour du Père, bref tout ce 

que la doctrine évangélique de l’Église nous apprend et que nous connaissons. Par 

eux-mêmes, ils sont joyeux et réjouissent. Il y a beaucoup de chance que tristesses 

et souffrances nous sont envoyées, parce que nous avons banalisé ou négligé ces 

grands biens, et pour que nous redécouvrions la grandeur et l’excellence des dons 

de Dieu. Il nous faut donc, dans les tristesses et les souffrances, petites ou grandes, 

trouver la joie dans tous ces dons de Dieu. Et ne disons pas qu’ils ne 



correspondent pas à nos tristesses et à nos souffrances. J’ai dit plus haut que la 

Croix et la Résurrection du Christ valent pour tout. Nous nous approchons de la 

formule de Paul, mais elle dit bien plus. 

c) Paul ne dit pas « Réjouissez-vous dans les dons du Seigneur », mais « dans le 

Seigneur ». Prenons ici deux exemples, Anne, la mère de Samuel, qui désirait un 

enfant, et Marie qui aspirait au Sauveur Messie. Or, quand elles furent exaucées, 

la première dit dans son Cantique : « Mon cœur exulte dans le Seigneur » (1 S 

2,1), et la deuxième dit : « Mon esprit exulte en Dieu mon Sauveur » (Lc 1,47). 

C’est bien la formule de Paul qu’elles ont dite toutes les deux. Qu’ont-elles donc 

voulu dire ? Elles ont vu que la joie obtenue ne venait pas seulement de l ’enfant 

reçu, mais avant tout du Seigneur lui-même. A travers le don reçu, c’est le 

Seigneur qu’elles ont vu comme la source de leur joie. Aussi, ne se sont-elles pas 

repliées sur leur joie d’avoir un enfant, c.-à-d. sur le don qui faisait leur joie, mais 

elles se sont ouvertes au Seigneur et ont tout rapporté à lui. Et alors elles ont dit 

que le Seigneur seul serait dorénavant leur joie et leur vie. Voilà ce que veut dire 

« Réjouissez-vous dans le Seigneur ». 

d) Reste une dernière étape ou plutôt l’étape qui permet d’arriver à voir le Seigneur 

comme seule source de la joie, et par conséquent de parvenir à ce qu’aucune 

tristesse et aucune souffrance ne puissent altérer la joie. On pourrait presque dire  

qu’à ce niveau les tristesses et les souffrances indiffèrent, tellement la joie dans le 

Seigneur envahit et supporte tout. Certains ont même été jusqu’à désirer souffrir 

pour le Seigneur, ce qui évidemment résout tout. Quelle est donc cette attitude 

qui permet d’en arriver là ? C’est la pauvreté parfaite, celle de Jésus qui, devant le 

Plan redoutable de son Père, tressaillit de joie par le Saint-Esprit et dit « Je te 

bénis, Père » (Lc 10,21). De cette pauvreté, Anne est une grande figure. Stérile, 

méprisée par sa rivale, elle vécut d’abord dans la tristesse, sans pouvoir la 

surmonter malgré les prévenances de son époux, mais elle ne se révolta pas , ni 

contre Dieu, ni contre sa rivale, ni contre elle-même. Pieuse comme elle était, elle 

accepta, comme venant de Dieu, cette épreuve, et celle-ci perfectionna son désir : 

elle désira d’abord avoir des enfants pour être à égalité avec Peninna, puis elle en 

souhaita un seul au moins pour être délivrée du mal de la stérilité. Un jour, sa 

désolation étant excessive, elle courut au Temple de Silo, et supplia longuement 

et avec larmes le Seigneur, jusqu’à ce qu’elle fût exaucée. Parmi les promesses 

qu’elle faisait, elle en vint à promettre d’être plus pieuse, puis de s’occuper 

davantage du Seigneur, puis de lui consacrer sa vie, puis de tout faire uniquement 

pour sa gloire, et finalement, si le Seigneur comblait son désir et ne voulait un 

enfant que pour lui, elle ferait le vœu de le lui consacrer en le laissant à son 

service dans le Temple dès l’âge où il serait sevré. Quand alors le grand prêtre Eli 

la bénit pour que Dieu l’exauce, elle crut et retourna chez elle, supportant sa 

peine avec sérénité. De fait, elle eut Samuel, et dès l’âge de trois ans, elle le laissa 

pour toujours dans le Temple et chanta un cantique en mettant sa joie 

uniquement « dans le Seigneur ». Jusqu’à la fin et plus encore à la fin, elle garda et 

développa la pauvreté, puisqu’elle se priva de son enfant, objet de son désir. Elle a 

atteint un sommet de la pauvreté en ne désirant plus qu’être au Seigneur.  

Quant à Marie, elle avait depuis longtemps fait le vœu de souffrir sereinement 

d’être stérile selon le monde pour n’être qu’à Dieu, et pour que Dieu accomplisse 

sa promesse du Salut. Elle était tellement pauvre et oublieuse d’elle-même qu’elle 

fut bouleversée et déroutée, lorsque l’Ange Gabriel lui dit que le Seigneur voulait 

être son enfant. Sachant le sort affreux réservé au Messie, elle voulut seulement la 

volonté de Dieu, chanta son Magnificat, et, depuis lors, elle mit toujours sa joie 

dans le Seigneur, à travers toutes ses souffrances jusqu’à la Croix, où elle accepta 

d’être privée de Jésus pour se consacrer au développement de l’Église. Comme 

Jésus et après lui, elle vécut la parfaite pauvreté. C’est donc la pauvreté parfaite 



donnée par le Christ, qui fait désirer le Seigneur comme bien suprême remplaçant 

tous les biens, et qui fait trouver dans le Seigneur la joie véritable et inaltérable 

jusque dans la souffrance. Tel est le sens de « Réjouissez-vous dans le Seigneur ». 

 

« Toujours », c.-à-d. en tout temps, en toute circonstance, dans la prospérité et dans 

l’adversité. Et cette joie dans le Seigneur est si efficace et importante pour vivre 

fidèlement que Paul répète : « Réjouissez-vous ». C’est comme s’il disait : « Chaque 

fois que la tristesse vous assaille, ne la laissez pas l’emporter, mais réjouissez-vous dans 

le Seigneur ; au-dessus de tout ce qui vous arrive, siège le Seigneur qui est votre joie, et 

qui vous appauvrit pour que vous soyez davantage à lui, et lui à vous ». C’est ce que 

disait Sophonie : « Ne laissez pas vos mains défaillir, car il vous  renouvelle par son 

amour ». 

 

– v. 5 : « Que votre sérénité soit connue de tous les hommes ». « La sérénité », litt. « la 

modération », indique un état stable, équilibré, persévérant. Elle est ici le sommet de 

la joie parfaite, ce que j’ai appelé plus haut la joie profonde. La joie exubérante ou 

excessive, en effet, n’est pas parfaite, elle comporte des variations, est faite de 

sentiments changeants, est menée par les impressions, influence le jugement, obnubile 

l’intelligence, contrecarre la volonté. Elle peut même contrecarrer la foi, comme ce 

fut le cas des disciples voyant Jésus ressuscité : « Comme ils ne croyaient pas à cause 

de la joie » (Lc 24,41) ; et Jésus a mis fin à cette joie euphorique en leur demandant à 

manger. La sérénité relève de la vertu de tempérance. Comme toute chose profonde et 

solide, par exemple être en bonne santé, la joie véritable est calme comme le bonheur, 

laissant l’esprit et la volonté parfaitement libre au milieu des tempêtes intérieures et 

extérieures comme au sein des succès et des victoires. 

 

« Le Seigneur est proche ». C’est le rappel de l’attente nécessaire du Jour du Seigneur, 

terrible pour ceux qui sont contre lui, mais bienfaisant pour ceux qui sont à lui. En ce 

jour-là, tout prendra fin, le mal disparaîtra et le bien triomphera. La sérénité vit déjà 

cette fin, elle touche à ce qu’on éprouvera à la Parousie, si bien que celui qui est 

parfaitement serein goûte déjà sur terre à ce Jour du Seigneur. D’ailleurs quand on 

met sa joie dans le Seigneur, son approche augmente cette joie. C’est pourquoi, dit 

Paul, songez que le Seigneur est proche, et votre joie supportera et tempérera tous vos 

tourments. 

 

2) Vivre dans la paix de Dieu (v. 6-7) 

 

– v.6 : « Ne vous inquiétez de rien ». Jésus le disait aussi il y a quinze jours : « Que votre cœur 

ne s’alourdisse pas dans l’ivrognerie et les inquiétudes de l’existence » [Lc 21,34]. On 

doit dire de l’inquiétude ce qu’on dit de la tristesse, en tenant compte de ce qu’elle a un 

autre objet : les obligations et les besoins de toutes sortes, auxquels le cœur risque de 

s’accrocher au détriment de la fidélité et des progrès de la vie chrétienne. A la fois pour 

s’en occuper sereinement si on le doit, et pour les accepter si on ne peut les résoudre, le 

remède est « de faire connaître vos demandes à Dieu », « par la prière » en se confiant 

en la Providence, « par la supplication » en invoquant les mérites de son Fils, et en y 

joignant « l’action de grâce » pour sa bonté sans borne et ses bienfaits immérités. Voir 

ce qui a été dit dimanche dernier (p.4-6). « En tout » : donc même pour la vie 

chrétienne fervente. 

 

– v. 7 : « Et la paix de Dieu sauvegardera vos cœurs et vos pensées ». Il faut donc prier jusqu’à 

ce que vienne cette paix, et parce qu’il s’agit de la paix de Dieu qui est un don du Saint-

Esprit. Or cette paix de Dieu « dépasse tout ce qu’on peut imaginer », litt. « surpasse 

toute pensée ». Elle est donc puissante et vaste. Paul n’en fait pas un souhait, mais bien 



la conséquence de la fidélité à ce qu’il vient de dire. Cette paix établit donc en Dieu, 

elle est la suprême récompense, et elle place au-dessus des inquiétudes. 

 

Conclusion 

 

C’est l’Église toute entière qui doit se réjouir dans son Seigneur et chasser l’inquiétude par 

la prière. Aujourd’hui aussi, avec le Pape et tous ceux qui vivent l’Évangile avec piété, elle a à 

supporter et à condamner bien des maux. Au dehors, les persécutions en plusieurs pays, 

dictatures aux pouvoirs violents et démocraties corrompues, dégradation de la morale même 

naturelle, destruction de la famille, refus de la justice et de la paix, offensives athées même dans 

les peuples religieux, hostilité à l’égard des Églises, travestissement de la vérité, manœuvres 

hypocrites, exploitation des faibles, immoralité des mœurs, etc. Et au-dedans, ce qui est pire, la 

paganisation des chrétiens, la sécularisation, les hérésies, les divisions, la tiédeur, l ’amour du 

monde, le mal appelé bien, les accusations mutuelles, la recherche de ses intérêts, les critiques, les 

vengeances, les haines au nom de la charité, l’édulcoration de la foi, l’ignorance de la Révélation, 

etc. Malgré cela l’Église veut maintenir son enseignement dogmatique et moral, parce qu’il vient 

du Christ, parce qu’elle veut y être fidèle pour demeurer au niveau où le Christ l’a placée. En 

venant du dehors du monde et en allant au-delà du monde, le Christ a élevé ceux qui croient en 

lui au-dessus du monde, ce que le monde refuse catégoriquement. La tristesse profonde et 

l’inquiétude tenace de beaucoup de chrétiens viennent du fait qu’ils veulent, presqu’inconsciem-

ment, être à la fois de l’Église et du monde : ce tiraillement intérieur dissout les forces, provoque 

la confusion des pensées, affaiblit les volontés, exacerbe les sentiments, fait avorter les projets. Le 

Salut se trouve au niveau spirituel où le Christ a placé son Église en l’envoyant dans le monde ; le 

Salut est la Croix glorieuse du Christ plantée dans le monde et dressée verticalement au-dessus du 

monde. La vie chrétienne se situe dans les hauteurs et sur les sommets. C’est pourquoi, si toutes 

les souffrances sont mauvaises, seule la souffrance de la Croix est bénéfique jusqu’à les sanctifier, 

elle galvanise et décuple la fidélité à Dieu. Cela se vérifie chez ceux qui se réjouissent dans le 

Seigneur et ne s’inquiètent de rien. 

 

Un des bienfaits de la Croix est de faire prendre conscience à l ’Église qu’elle est en exil en 

ce monde avec la présence du Christ en elle, la vitalité du Saint-Esprit pour elle, la joie du Père 

sur elle. La Croix dépouille, purifie et rend pauvre de toutes les attaches gluantes de la chair et du 

monde, et elle renouvelle le chrétien, fortifie l’homme nouveau, comble des dons de l’Esprit, 

rend joyeuse l’approche du Seigneur, donne la paix de Dieu. Noël approche, et donc, en ce 

troisième dimanche de l’Avent consacré à la joie, c’est le Seigneur qui approche, et avec lui sa 

pauvreté par laquelle il nous enrichit, son Salut qui délivre des tristesses et des inquiétudes, son 

humilité qui apporte la bienveillance de Dieu, sa mise à l’écart qui fait trouver la vraie joie, sa 

faiblesse qui fortifie. 

 

Évangile : Luc 3,10-18 

 

I. Contexte 

 

Après l’apparition de Jean Baptiste prêchant la pénitence dans le désert du monde, comme 

nous l’avons vu dimanche dernier, viennent quelques versets, avant notre texte : le Précurseur y 

dénonce la fourberie des foules venues à lui, qui s’imaginent être dignes du Salut, et il annonce 

qu’elles seront la proie de la colère de Dieu qui vient, si elles ne portent pas des fruits dignes de 

repentance, c.-à-d. si elles ne reconnaissent pas que leur vie religieuse est creuse et orgueilleuse au 

point qu’elles rejetteront le Sauveur qui vient, et si elles ne s’engagent pas dans l’humilité et la 

pauvreté à l’accueillir, tel qu’il se présentera à elles, et dans tout ce qu’il voudra. 

 

Notre texte montre la réponse des foules à cette prédication sévère et humiliante. Au fond, 

elles reconnaissent que la prédication de Jean est celle des prophètes, elles acceptent sincèrement 



et viennent lui demander ce qu’elles doivent faire. Ces bonnes dispositions vont encourager Jean 

à révéler que le Messie est plus grand que les foules ne le pensent. 

 

II. Texte 

 

1) L’amour du prochain qui ouvre à l’accueil (v. 10-14) 

 

– v. 10 : Viennent d’abord les foules. Ce n’est pas « le peuple », ni même « la foule », car elles 

sont sans tête et divisées, comme l’empire de César et le sacerdoce d’Israël. Au dire de 

Matthieu, il y a aussi des pharisiens et des sadducéens venus seulement pour voir, mais 

pour Jean Baptiste ils ne sont plus les vrais chefs du peuple, comme Matthieu le 

suggère. C’est pourquoi Luc n’en parle pas. De plus, il n’a voulu retenir que ceux qui 

sont bien disposés. Pleines de bonne volonté, subjuguées par l’autorité divine de Jean, 

les foules juives lui demandent : « Que devons-nous faire ? ». Elles savent que la 

pénitence n’est pas du sentiment ou seulement une disposition du cœur, mais qu’elle 

exige des actes. 

 

Jean voit que les foules sont égoïstes : chacun cherche ses intérêts, veille à son bien-

être, et ne se soucie pas de ceux qui sont dans le besoin. Aussi Jean leur répond-il de 

secourir les indigents dans leurs besoins élémentaires : le vêtement et la nourriture. 

Les foules sont si peu généreuses qu’il ne peut leur demander plus ; au moins leur 

demande-t-il de faire attention aux personnes, comme elles font attention à elles-

mêmes. Cette ouverture aux autres, qui concerne l’amour du prochain, est voulue par 

Jean, parce qu’elle prépare à accueillir Celui qui se présentera à elles comme leur 

prochain. Jean précise aussi la quantité de ce qu’elles doivent donner : donner un des 

deux vêtements ou tuniques qu’on a, et la moitié des victuailles. C’est le partage à 

égalité, afin que personne ne s’estime meilleur que les autres, et que tous accueillent 

ensemble, dans l’amour mutuel, le Messie qui vient.  

 

– v. 12 : Viennent ensuite les publicains qui sont des escrocs. Ils se sont mis au service de 

l’occupant romain, mais Jean ne les condamne pas sur ce point, car ils sont l’image de 

tout Israël qui ne sert Dieu que pour son profit terrestre. Mais ils se sont faits 

publicains pour s’enrichir aux dépens du peuple.  

 

– v. 13 : A eux, Jean demande de « n’exiger rien de plus que ce qui leur est ordonné et de ne 

pas voler en percevant les impôts ». Impossible de demander plus à des gens qui se 

sont enfoncés jusqu’au cou dans l’asservissement à Mammon. C’est aussi l’amour du 

prochain dans l’égalité qui est souligné : l’impôt d’un côté, le salaire de l’autre ; et 

cela, afin d’être délivrés ensemble, dans l’entente avec les foules, par le Messie qui 

vient. A noter que les publicains appellent Jean du nom de « Maître, Enseigneur » : 

vraiment pénitents, ils voudraient être instruits sur leur situation inextricable. Jean 

leur fait comprendre que l’essentiel est l’obéissance à Dieu et l’amour du prochain. 

 

– v. 14 : Viennent enfin les soldats, des romains attirés par la religion d’Israël. Ce sont des 

violents, qui usent facilement de la force qu’ils ont. Ils occupent la terre d’Israël, mais 

Jean ne leur dit rien sur ce point, car cette terre n’est plus la Terre Promise, la Terre 

de la Promesse ; depuis longtemps les juifs l’ont occupée comme des maîtres, et ont 

ramené la Promesse à leur prospérité terrestre. A ces païens que Jean accueille, car, 

comme tous les prophètes, il sait que le Salut est universel, il demande de voir dans les 

juifs qu’ils méprisent, des hommes qui ont droit comme eux à la considération, « de 

ne pas les brutaliser ni de les piller, et de se  contenter de leur solde ». On comprend 

ici que Jean ne pouvait demander plus à des païens qui ne savent rien de l ’amour du 

prochain selon la Loi ; mais la similitude de recommandation avec les publicains et les 



foules touche uniquement à la droiture de la conscience et au respect de la personne 

humaine dont tous les hommes sont redevables devant Dieu, et qui sont, à la fois, le 

minimum et l’essentiel de la vie sociale de l’humanité sur terre. Comme nous l’avons 

vu la fois dernière, le chemin du Seigneur, c’est l’homme. 

 

Ces recommandations du Précurseur ne constituent nullement un moyen de salut, car 

elles étaient déjà inscrites dans le cœur de tous les hommes pécheurs avant la Loi de 

Moïse. Ceci veut dire deux choses : 

a) L’homme ne peut pas se sauver lui-même ni par ses propres moyens, et seul Jésus 

le Sauveur peut sauver de la perdition, et il vient pour cela ; 

b) Les dispositions demandées et vécues servent à orienter vers le Sauveur et à savoir 

l’accueillir comme le Prochain de tous les hommes. 

 

2) Attente du Christ par un unique baptême à deux faces (v. 15-18) 

 

– v. 15 : « Le peuple était en attente ». Parce qu’ils ont écouté Jean et accepté son 

enseignement, les foules, les publicains, les soldats ne font plus qu’un et ont trouvé 

leur tête commune : Jean Baptiste. C’est pourquoi Luc les appelle « le peuple », avec 

l’article, donc le peuple de Dieu, composé en miniature des juifs et des païens. Certes, 

la vraie tête du Peuple de Dieu, c’est Jésus, et Luc le suggère en faisant remarquer que 

le peuple pensait voir en Jean « le Messie », litt. en grec « le Christ » qui désigne 

évidemment Jésus. Comment dès lors Jean Baptiste peut-il être dit « la tête » ? Pour 

deux motifs : 

a) Jean Baptiste résume l’Ancien Testament :  

¬ la Loi, par son comportement de pauvre qui attend le Salut, et par son 

enseignement présent sur l’amour du prochain ;  

­ les Prophètes, par sa prédication de prophète et par l’annonce du Jour de la 

colère du Seigneur, comme le verront les chefs du peuple (Jn 1,19-23) et le 

peuple (Mt 16,14). Comme Moïse et les Prophètes l’avaient fait, Jean reconstitue 

le peuple autour de Dieu et de lui-même, en amenant tout le monde à la 

pénitence. Moïse, les rois, le sacerdoce, les Prophètes étaient des têtes du peuple 

dans leur domaine. Maintenant, Jean, qui les remplace tous, est aussi la tête du 

peuple, mais du peuple de l’Ancien Testament seulement. 

b) Le Précurseur, avons-nous vu, ressemble à Jésus, il est d’une certaine façon Jésus 

devancé : tous deux se ressemblent par leur naissance, leur vie, leur attitude, leur 

mission, leur personne, leur rôle dans le peuple, et, comme on va le voir, leur 

baptême. Comme Jésus est la Tête du peuple du Nouveau Testament, Jean l’est 

aussi en signe, en préparation et par la même pénitence prêchée par eux deux. 

C’est ce que le peuple, éclairé par Dieu, perçoit bien, puisqu’il se demande « si 

Jean n’était par le Christ », car il sait bien que le Messie sera sa tête. 

 

– v.16 : « Mois je vous baptise avec de l’eau ». Nous savons par les évangiles ce que le peuple 

entendait par le Messie. Ici, il ne pense rien de plus, mais ce qu’il sait est déjà 

important : il sait que le Messie fera tout pour un peuple fidèle qui l ’accueille. C’est 

pourtant très équivoque. Jean ne s’y trompe pas, il dissuade le peuple à le prendre 

pour le Messie, en montrant, à côté des ressemblances, les différences de personnes et 

d’activités qu’il y a entre lui et Jésus : 

a) comme ressemblance : il y a un baptême, la force, ainsi que la sandale à porter qui 

fait allusion à la Rédemption (voir Baptême B, p.11) ; 

b) comme différence : il y a l’eau opposée au Saint-Esprit et au feu ; le moins fort au 

plus fort ; Jean présent à Jésus qui vient ; pas digne à digne, serviteur à 

Rédempteur, et puis seul Jésus fera le jugement. 



Les ressemblances concernant Jean montrent que le Précurseur et Jésus sont 

inséparables et que Jean est nécessaire pour aller à Jésus ; c’est pourquoi le baptême 

chrétien reprend le signe de l’eau. Les différences montrent que Jean saisit l’homme 

au niveau du terrestre et du visible, alors que Jésus mène l’homme au niveau du 

céleste et de l’invisible ; et elles montrent donc que l’on va du visible à l’invisible, de 

la pénitence à la grâce, de l’obéissance au Salut. 

 

Pour la nouveauté du baptême de Jean par rapport au judaïsme, et la nouveauté du 

baptême donné par Jésus, voir 2
e

 Avent B, p. 11-12. Voyons seulement et d’abord 

l’eau. Elle est un lien de passage, purifiant selon la Loi et exprimant la  repentance. 

Elle exprime plutôt l’eau morte par rapport à l’eau vive qui donne la vie de l’Esprit 

Saint, et elle est alors le symbole du renoncement à la vie pécheresse. Cependant, Jean 

dit « l’eau » et non « les eaux », parce qu’elle sera reprise dans le baptême chrétien et 

deviendra alors l’eau vive. 

 

« Lui vous baptisera dans l’Esprit Saint et le feu ». Ceux-ci s’opposent à l’eau. Le feu 

exprime le définitif, la purification radicale, la transformation intérieure, la 

divinisation, ce qui ne peut se faire que par le Saint Esprit ; c ’est pourquoi celui-ci est 

mis avant le feu. 

 

– v. 17 : « Il tient à la main la pelle … ». Jean parle du Jugement accompli par Jésus. « La pelle à 

vanner », litt. « le van » [ptÚon] désignant la parole de Jésus ; « l’aire » [§lwn], auquel 

le Lectionnaire ajoute « à battre le blé », symbolise la terre ou le Royaume de Jésus 

sur terre ; et « le grenier » [¢poq»ch] représente le Ciel. Ceux qui ont vécu selon le 

baptême dans l’Esprit Saint et le feu seront le blé et seront mis dans le grenier du 

Père ; quant à « la paille » [¥curon], elle symbolise ceux qui auront refusé le baptême 

dans l’Esprit Saint et le feu. Cette paille « sera brulée dans le feu qui ne s’éteint pas ». 

Il s’agit du même feu, celui dont se sert le Saint-Esprit pour diviniser, et qui consume 

éternellement dans l’enfer ceux qui ont refusé de croire et d’obéir à Jésus. Tout cela 

est la description du Jugement dernier. Mais comme il s’agit du baptême chrétien, 

c’est déjà le Jugement qui est commencé, comme Jean le dira en Jn 3,18-19. Tout cela 

a donc déjà lieu maintenant, d’une façon anticipée et non définitive, pour les baptisés. 

Ce feu de l’Esprit Saint divinise ceux qui croient en Jésus, et consume les péchés et les 

actions inutiles qu’ils ont faits. 

 

– v. 18 : « Par ces exhortations nombreuses, il évangélisait le peuple ». C’est encore une 

ressemblance de Jean Baptiste et de Jésus que Luc signale : l’annonce de l’Évangile. 

Donc, la prédication de Jean Baptiste préparant et annonçant le Christ fait partie de 

l’Évangile, et c’est pourquoi Jean est de l’Économie nouvelle, tout en étant de 

l’Économie ancienne. Il est même plus que la Loi et les Prophètes puisqu’il fait 

comprendre Jésus et croire en Jésus. Voilà pourquoi ceux qui ont accueilli Jean 

Baptiste ont accueilli le Christ. Cette place de Jean Baptiste, qui prolonge l ’Ancien 

Testament et qui commence le Nouveau, indique qu’il fait le lien correct entre les 

deux Testaments ; aussi celui qui ignore Jean Baptiste rompt le lien qu’il y a entre les 

deux Testaments, tout comme ne vouloir que le Nouveau Testament et lire l’Ancien 

Testament comme les juifs manifeste qu’on ignore Jean Baptiste et que l’on connaît 

insuffisamment le Christ. 

 

Conclusion 

 

La pénitence que Jean prêchait à la suite d’Isaïe était de préparer le chemin du Seigneur 

dans les cœurs déformés et tortueux en vue du Salut de Dieu, Salut qui s’accompagnera de la 

colère de Dieu pour qui n’aura pas porté de dignes fruits de repentance. Or cette pénitence, ce 



retournement vers Dieu, se fait par l’amour du prochain. Donc l’amour du prochain conduit à 

l’Amour de Dieu et attire le Salut de Dieu. Quand on favorise les bonnes relations avec les autres 

en retranchant ce qui contrecarre ces relations, on s’ouvre à l’Autre, qui sauve et régénère 

l’homme intérieur par le feu du Saint-Esprit. Nous avons là, amorcé, tout l’Évangile, et c’est 

pourquoi, continuant à faire, de nombreuses façons, la même exhortation à tous les hommes, 

juifs et païens, Jean évangélise. Le baptême de l’eau et de l’Esprit fait, en effet, participer à la 

mort et à la résurrection du Christ, à la mort du péché et à la vie pour Dieu. Ainsi, la prédication 

de Jean Baptiste reprend l’essentiel de la Loi et des Prophètes, l’amour de Dieu et du prochain, et 

annonce déjà la Pâque du Christ et la vie de l’Église. Ce n’est encore là que le début de l’Évangile, 

et il rappelle que nous-mêmes, qui sommes baptisés dans le Christ, nous ne vivons pas pleinement 

notre baptême, et que nous sommes en route vers le Salut définitif du Ciel. La prédication de 

Jean Baptiste est donc toujours actuelle, bien digne d’être méditée et vécue. C’est ce que nous 

enseigne le Temps de l’Avent : nous disposer à accueillir le Seigneur qui vient dans nos vies.  

 

Nous sommes en route et donc en exil, des exilés sortis du judaïsme et du paganisme, et 

non encore dans la Patrie céleste. Mais, de même qu’Israël, sorti d’Égypte et marchant vers la 

Terre Promise, voulait souvent revenir en Égypte et appréhendait d’entrer dans le Terre Promise, 

ainsi sommes-nous tentés de faire du surplace, d’une part, par l’attachement à soi, la recherche du 

profit, la volonté de puissance, et d’autre part, par la peur de la chair d’être noyée et cuite dans le 

baptême dans l’eau et l’Esprit. Ce double blocage peut être levé, en nous souvenant que nous 

sommes en Exil, et que des exilés désirent arriver au Royaume de Dieu. Comme exemple d’exilé, 

nous avons Jean Baptiste vivant dans le désert, loin de Jérusalem et encore séparé de Jésus : il est 

l’image ou plutôt le reflet du parfait Exilé, le Christ Jésus, qui vient du Père, viendra à Jean 

Baptiste, sera pauvre et pèlerin pendant trois ans, avant de retourner au Père. Au fond, l ’Évangile 

est le livre de route des exilés, et cela dès la première page : plus on vit en exilé, plus on apprécie 

Jean Baptiste, mieux on se dispose à reconnaître le Sauveur qui vient. 

 

 

 

 

                       

 

 

    


